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avant-mer  9 ucvctm  vous  ? 

Schmits , Membre  de  l’Affemblée  Natio- 
nale, & que,  dans  cet  — 

faifoit  l’honneur  de  me  citer 
combattu  le  Veto  Royal  abfolu. 

Mon  opinion  n’eft  nullement  importante 
au  Public  ; mais  la  queftion  du  Veto  Royal 
l’eft  tellement  à la  France,  que  je  me  crois 
obligé  de  repouffer  tout  de  fuite  la  faufle 
imputation  de  M.  Schmits,  ou  du  moins 
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k,  conrradiéHon  apparente  dans  laquelle 
il  me  fait  tomber. 

Cette  difpute , Meffieurs , vous  intérelîe , 
puifqu’elle  intérefle  tous  les  bons  François. 
Vous  avez,  fait  vos  preuves.  Permettez-mèi 
d’établir  les  miennes.  Daignez  les  entendre 
avec  une  indulgence  & une  impartialité 
citoyenne.  Un  Ample  mouvement  fufïit  à 
la  vertu  pour  entreprendre  des  chofes  diffi- 
ciles ; un  long  examen , une  combinaifon 
' exafte  font  néceflfaires  à la  raifon  pour 
réfoudre  un  problème  compliqué.  Défiez- 
vous  > Meilleurs , de  ceux  qui  font  fi  expé- 
ditifs dans  leurs  idées.  Ils  ne  décident  fi 
promptement , que  parce  qu’ils  étoient  dé- 
cidés d’avance.  Leur  Jugement  n’efl:  qu’un 
préjugé. 

Dans  tous  les  Arts , dans  toutes  les 
^ Sciences,  ce  n’eft  qu’à  foi  ce  de  médita- 
tion que  l’on  parvient  aux  véritables  réglés. 
La  converfation  agite  les  plus  vaftes  objets, 
mais  elle  ne  peut  les  analyfer  & les  appro- 
fondir , ni  les  rapporter  & les  unir  les  uns 
aux  autres.  On  demeure  toujours  dans  le 
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vague , & l’on  n’avance  que  fur  la  fuper- 
ficie.  Au  milieu  d’une  difpute  , c’eft  pis 
encore.  La  vanité  s’attache  à fon  opinion , 
& l’enthoufiafmé  y prétend  enchaîner  le 
Monde  entier. 

S’il  eft  un  fujet  fur  lequel  fenthoufiafme 
fe  fafle  moins  defcrupule  d’être  tyrannique , 
& fur  lequel  il  montre  le  moins  de  philo- 
fophie  & laiffe  le  moins  de  liberté  , c’eft 
la  Liberté  & la  Philofophie.  Ces  deux  noms  , 
devant  lefquels  tout  nom  doit  s ’abaiffer  , 
fervent  de  logique  à ceux  qui  n’en  ont  pas  : 
quand  ils  les  ont  prononcés  , ils  penfent 
avoir  tout  dit.  Ainfi  la  liberté  fe  réduit  à 
commander  , & la  Philofophie  à croire. 

Les  fecrets  de  la  Science  , tout  obfcurs 
qu’ils  font , ne  renferment  pas  la  moitié 
des  nuages  qui  couvrent  la  Politique.  On 
peut  la  définir  la  Science  des  Intérêts.  De- 
puis  que  les  Peuples  fe  font  réunis  en  corps 
de  Société , ils  n’ont  ceffé  de  combattre  , 
tantôt  pour  des  intérêts  apparens,  tantôt 
pour  des  intérêts  véritables.  L’expérience 
a,  peu  à peu,  diffipé  les  iliufîons , éclairci 
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les  obfcurités , écarté  les  fyftêmes , adopté 
combiné  les  principes. 

Un  principe  eft  donc  nn  réfultat  du  calcul 
.&  de  l’expérience.  La  Politique  n’eft  donc 
pas  un  Art  de  fentiment  ni  une  Science 
de  fyftême.  Des  idées  neiives  ne  peuvent 
donc  pas  prévaloir  fur  les  idées  antiques , 
par  cette  raifon  feule  quelles  ont  lè  mérite 
.de  la  nouveauté.  On  ne  devient  pas  Lé  gif- 
jateur  en  un  moment.  Ceux  qui  dédaignent 
.de  confulter  les  Oracles  de  l’antiquité,  ceux 
:qui  regardent  en  pire , & le  Sénat  de  Rome , 
:&  l’Aréopage  d’Athene -,  & le  Parlement 
•d’Angleterre , & les  Méditations  de  Mon- 
tefquieu,  & les  Obfervations  de  Blacftonne, 
ik  les  Réflexions  d’Hunie , de  Robertfon, 
de  Fergufon  , de  Lolme,  peuvent  être  des 
hommes  de  génie , mais  leur  génie  efl:  bien 
précoce.,  bien  précipité,  bien  enfaiit , s’il 
faut  le  dire  r pour  quitter  ainfl  les  Vieillards 
de  la  Sageflê. 

Toutes  les  révolutions  ont  befoin  du  cou- 
rage. Audi  rien  ne  les  accéléré  comme 
la  Magnanimité  des  jeunes  gens.  Mais  s’ils 
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excellent  à démolir  le  préfent  ils  n’excel- 
lent pas  de  même  à fonder  l’avenir.  C’eft 
l’œuvre  de  l’âge  mûr , des  efprits  mûrs , dés 
idées  mûres.  Cette  maturité,  jettant  de  côte 
les  pallions  toujours  extrêmes  & toujours 
imprévoyantes,.  s’occupe  à pofer  des  fon- 
demens  folides  & des  bornes  falutairese 
C’eft,  je  crois  , une  Monarchie  que  loi* 
veut  établir  ou  plutôt  rétablir  en  France. 
Si  Ton  a d’autres  deffeins , toute  eonfîdé- 
ration  monarchique  doit  difparoître  & 
notre  difpute  finir.  Alors , changeant  de 
iyftême , nous  ferons  forcés  de  changer  de 
langage  y mais  qui  pourra  changer  la  poli- 
lion  géographique  de  cet  Empire  ? Qui 
pourra  nous  placer,  ainfi  que  l’Amérique 
feptentrionale  , dans  un  Confine  air  tout 
neuf  & à deux  mille  lieues  des .'Puiffances, 
jaloufes  qui  nous  environnent  t Eau t— il , 
pour  le  malheur  de  nos  imaginations  dé- 
mocratiques , que  nous  trouvions  fur  toutes 
nos  frontières  Fambifion  qui  nous  menace 
& l’avidité  qui  nous  épie  ? Faut-il  que, 
malgré  nos  jeunes  Républicains.,  le  Génie 
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antique  de  la  France  nous  commande*  nous 
crie  du  haut  des  Alpes,  des,  bords  du  Rhin, 
des  rivages  de  l’Océan  : François  ! ayez 
un  Roi  ! 

J’ignore  fi  c’eft  un  fantôme  que  je  vois , 
fi  c’eft  une  vifion  qui  m’infpirç,  mais  je 
lui  obéis  ; & tandis  qu’un  parti  dominant 
ou  une  Sefte  naiflante  fe  moqueront  de  la 
Monarchie , je  vais  revenir  à la  queftion 
monarchique  qui  eft  débattue  par  les  uns 
& tranchée  par  les  autres  . Je  commence. 
Meilleurs  , par  me  difculper  de  la  faufle 
opinion  que  M.  Schmits  m’attribue.  Voici 
le  pa!Tage , dont  il  n’a  cité  que  la  première 
ligne, 

« Le  Corps  exécutif  ne  doit  ni  domi- 
» ner , ni  même  influer  fur  le  Corps  légifi- 
» latif  ; mais  il  peut  examiner  ^ mais  il 

doit  fanftionner  des  Loix  qui  peuvent 
» n’être  pas  toujours  infaillibles  , &.  qui 
» pourroient  être  quelquefois  inexécuta- 
» blés.  Une  Alfemblée  qui  feroit  formée 
» toute  entiere.de  Montefquieux , de  Ma- 
» b lys,  de  Solons , d’Ariftides,,  ne  crain- 
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» droit  pas  de  confulter  Fexpérience.  La 
w connoiffance  des  principes  ne  fuffit  pas 
» fans  celle  des  obftacles.  L’adminiftration 
» eft  un  cours  expérimental  de  politique  ; 
» elle  verra  moins  bien  affurément  que 
» F Affemblée  Nationale  chaque  intérêt  lo- 
» cal  ; mais  fouvent  elle  verra  mieux  le 
» point  où  ces  intérêts  fe  choquent  & céiui 
» où  ils  fe  rallient^  Aucune  Loi  n’étoitprôu 
» clamée  à Rome , fans  être  fanétionnée  par 
» le  Peuple  & par  le  Sénat.  Aucune  Loi 
» n etoit  proclamée  à Carthage  , fi  elle 
» n’étoit  fanftionnée  par  le  Sénat,  le  Peu- 
» pic  & les  Suffètes»  L'Angleterre , FAmé— 
» rique  ont  reconnu  la  nécelfité  d’une  don- 
» ble  Sanction.  Craignons  de  vouloir  être 
» plus  libres  que  les  Peuples  les  plus  libres  ; 
» ayons  le  courage  d’étendre  notre  liberté, 
« mais  la  fageffe  d’en  reconnoître  ks  li- 
» mites  ». 

Voilà  , Meilleurs , le  paffage  d’après  le» 
quel  M.  Schmits  a la  bonté  de  conclure 
que  le  pouvoir  exécutif  ne  doit  point  par- 
ticiper à la  Légiflation,  Décidez  vous- 
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nlêmeViï.le  paiiage  a été  bien  choifi  & fi  k 
conciùfion  :a  été  bien  tirée.  . ' * 

Jkidit-,  & je  penfe-  que  le  Monarque  ne 
doit  ni  dominer , ni  influer  même  fur  l’Afr* 
femblée  légifiative  ; mais  c5eft  par  rapport 
aux  délibérations  que  Von  y lait,  & qui  ne 
fauroient  être  trop  indépendantes.  Quant 
aux  Loix  que  l’on  y détermine,  elles  ne 
peuvent  acquérir  le  earaéiere  inviolable  de 
Loi  générale,  que, lorfqu’ elles  font  revê- 
tues de  la  double  autorité  de  TAffemblée 
& du  Monarque.  Je  ne  compte  point,  Mefi 
fleurs  , faire  par-là  ma  cour  au  Miniftere  -, 
ni  un  préfent  au  Roi  ; je  ne  longe  qu’à  la 
liberté  publique  , qui  ne  feroit  pas  moins 
en  péril , lorsqu’elle  dépendroit  de  la  feule 
Aflêmblée  , que  fl  elle  dependoit  du  feul 
Confeil.  Le  Confeil  du  Roi  T fut-il  le  Con* 
feil  du  génie  , ne  doit  participer  en  rien 
aux  délibérations.  L’Affemblée  Nationale., 
fut-elle  l’affemblage  de.  toutes  les  lumières , 
doit  Soumettre  encore  Ses  décrets1  à une  lu3- 
miere  extérieure. 

Perfonne  n attache  une  idée  plus  augnfte 
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St  une  efpérance  plus  vafte  que  celle  que 
] attache  au  Corps  légiflatif  ; mais  je  ne  le 
crois  point  infaillible  ; je  ne  le  crois  point 
inacceffible  aux  furprifes , aux  erreurs , aux 
cabales  mêmes.  Du  fein  de  la  fermentation 
s’élèvent  dès  vapeurs  conta gieufes  $ du  fond 
des  ténèbres  partent  des  coups  inattendus 
& terribles.  Je  comtois  tout  l’empire  que 
peut  prendre,  & tout  le  mal  que  peut  opé^ 
rer  un  homme  éloquent  ou  un  parti  ambi* 
tieux.  Pour  diffiper  la  fafcination  de  la  pa- 
role , pour  détruire  le  maléfice  de  l’intri- 
gue , il  faut  qu’une  Loi , échappée  ou  für- 
prife  au  Tribunal  legiflateur  , reparoiffe 
devant  le  Tribunal  adminiltrant.  Si  le  pre- 
mier poffçde  la  fcience  des  principes,  le 
fécond  ne  connoît  que  trop  la  fcience  des 
obltacles*  il  confrontera  une  Loi  nouvelle 
avec  les  Loix  déjà  exiftantes , déjà  éprou- 
vées. L ’enthoufiafme  fera  revifé  par  le  fang- 
froid  , & la,  confpiration  écartée  par  la  po- 
litique, Ceft-là  le  premief  motif  du  Veto 
royal.  Voici  le  fécond. 

Le  pouvoir  exécutif  n’a  que  le 
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fa  propre  défenfe.  Sans  le  Veto , en  mê- 
lant avec  adreffe  des  formules  de  refpeét 
& des  tentatives  de  violence  , on  le  dé- 
pouiUeroit  peu  à peu.  Nous  voyons,  par 
ce  qui  arrive  aujourd’hui , la  marche  pro- 
greffîve  de  l’intrigue  fecrette , & les  excès 
accumulés  de  la  liberté  fauffe  ou  mal- 
entendue.  Nous  pouvons  auffi,  en  remon- 
tant à des  époques  plus  anciennes  & à des 
révolutions  étrangères,  retrouver  la  même 
marche  & les  mêmes  excès , ou  de  plus 
affreux  encore.  Tiberius  Gracchus  fappa 
les  fondemens  de  Rome , en  demandant 
que  les  Plébiscites  ou  les  Décrets  du  Peuple 
autorifé  par  fes  Tribuns , ne  fuffent  pas 
fournis  à la  cenfure  du  Sénat.  La  Seéle  des 
Indépendans  livra  l’Angleterre  & la  tête 
de  Charles  Ier  à Cromwel , en  ordonnant 
que  les  loix  du  Parlement  feroient  affran- 
chies de  la  cenfure  du  Trône.  La  fanéfion 
n’eft  en  effet  qu’une  cenfure.  Le  génie 
lui-même  a befoin  d’un  cenfeur.  La  liberté 
en  a plus  befoin  encore.  Dans  fon  impé- 
tuofité  magnanime , elle  renverleroit  le 
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Trône.  Elle  fe  fer  oit  une  gloire  de  fes  at- 
tentats. Elle  fe  fer  oit  un  jeu  fuperbe  de  la 
deftruâion.  Armée  d’inflrumens  applaudis, 
au  milieu  des  acclamations  d’qne  multi- 
tude infenfée  , elle  démantibuleroit , piece 
par  piece  , le  pouvoir  exécutif.  Il  ne  pour- 
roit  plus  fe  maintenir  contre  les  attaques 
d’une  Aflemblée  qui  f dégagée  de  tout 
frein , excitée  par  les  Mécontens , entraî- 
née par  les  clameurs  , agitée  par  les  fcup- 
çons  ? ne  garderoît  pas  long-tems  la  mo- 
dération ni  la  mefure.  Mais  le  pouvoir 
exécutif  efl:  fi  vafte , dira-t-on  j il  eft  fi 
aftif,  fi  impofant  ! Il  cefferoit,  Meffieurs, 
d’être  tout  cela.  II  feroit  reftraint  tant 
qu’on  voudroit  j il  feroit  fufpendu  auffi 
long-tems  qu’on  voudroit  $ il  feroit  avili 
plus  qu’on  ne  voudroit.  Je  compare  la 
puiffance  exécutive  fans  Veto  à une  Cita- 
delle fans  portes  & fans  gardes.  Elle  cé- 
deroit  au  premier  alfaut  $ elle  feroit  outra- 
gée , dévaftée , démolie. 

Ainfi  le  Chef  fuprême  de  la  Monarchie 
fîniroit  ^par  être  à peine  un  Préfident.  Il 
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feroit  à peine  un  Magiftrat.  II  feroit  le 
Greffier , le  Commis  de  l’Affemblée  légis- 
lative , au  lieu  d’êtr.e  fon  Affocié.  L’Em- 
pire Romain,  dit  Montefquieu,  commença 
par  Augufte,  & finit  par  Augufiule. 

Dans  les  anciens  Champs  d^  Mars,  nos 
Rois  , félon  Yillaret , félon  Roulainvillers , 
félon  Mably  lui-même  , pouvoient  fufi- 
pendre  les  délibérations  , & rompre  les 
Affemblées.  Ils  y affiftoient.  Ils  les  diri- 
geoient.  Ils  propofoierit  les.  loix.. . Ils  les 
modifioient. 

Sous  Charlemagne , le  Géant  de  la  Mo- 
narchie; fous  Charles-l-Chauve,  le  Para- 
lytique de  fa  Race,  la  loi  étoit  faite  d’après 
le  confentement  du  Peuple  & l’arrange- 
ment du  Monarque. 

Tous  les  Rois  de  la  Dinaftie  régnante 
ont  exercé  le  pouvoir  légifiatif  le  plus 
étendu , le  plus  defpotique  : ils  avoient  à 
peine  laiffé  au  Peuple  la  faculté  d’obéir: 
ils  lui  ordonn  ient  d exifter  pour  leur  gloire, 
& de  ramper  j &*  de  mourir  dans  la  pouf- 
fiçre. 
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Louïs  XVI  a relevé  un  Peuple  magna- 
nime. Il  lui  a rendu  la  véritable  exiftence 
nationale.  Il  a affocié  fes  Sujets  à l’Em- 
pire, ou  du  moins  à la  Légiûatiori  : & fes 
Sujets  voudroient  lui  dérober , lui  arracher 
la  part  qu]il  s’eft  réfèrvée,  la  part  qui  lui 
eft  due  ! Je  fais  que  la  reconnoiffance  eft 
une  vertu  morale , & non  une  raifon  poli- 
tique. Mais  vous  convenez  que  la  raifon 
politique  demande  que  le  pouvoir  exécu- 
tif appartienne  au  Monarque  ; & je  vous 
ai  démontré  que  , fans  V zto , il  appartien- 
droit  au  premier  Ufurpateur , au  premier 
Enthoufiafte  qui  s’avanceroit  à la  tête  de 
l’Affemblée  nationable,  & qui  feroit  fuivi 
de  la  populace  aveuglée.  L’intérêt  de  la 
loi,  l’intérêt  de  la  liberté  , l’intérêt  de 
l’ordre,  l’intérêt  du  Peuplé,  exigent,  né- 
tceffitent  donc  la  barrière  du  V zto . 

Mais  , dira-t-on  , l’Ariftocratie  s’ap- 
puyera  fur  cette  barrière.  Je  répondrai  : 
vous  craignez  l’Ariftocratie  des  Nobles  qui 
ne  vit  plus,  ôc  vous  ne  craignez  pas  l’A  ;f- 
tocratie  des  Riches  qui  eft  immortelle,  & 
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vous  encouragez  TAriftocratie  des  Déma- 
gogues qui,  encore  à fon  berceau , déployé 
déjà  une  vigueur  fi  formidable  ! l’Arifto- 
crarie  des  Nobles  ! comment  pourroit-elle 
renaître  en  préfence  d’une  Aftemblée  per- 
manente & jaloufe,  à la  face  d’une  Nation 
infimité  & armée  , au  milieu  des  lu- 
mières inextinguibles  de  la  Philofophie  , 
devant  tous  les  titres  folemnels\&  réunis 
de  l’égalité  primitive  & de  l’équité  fociale? 
L’Ariftocratie  des  Nobles!  Plus  elle  a régné  , 
plus  elle  a opprimé , moins  elle  peut  fe 
relever  de  fa  chute.  Les  noms  relieront  dans 
1 Hiftoire , les  abus  dans  le  fouvenir , les 
haines  dans  les  cœurs.  Un  peuple  immenle 
garde  le  tombeau  où  elle  eft  enfevelie  : 
nulle  puiflance  humaine  ne  peut  en  enlever 
ni  en  ranimer  la  cendre. 

Mais , dira-t-on  encore , la  balance  du 
veto  entraînera  la  prépondérance  du  côté 
des  Miniftres , & le  Defpotifine  minifté- 
riel  régnera  de  nouveau  en  France.  Je  ré- 
pondrai : les  Miniftres,  perfécuteurs  jufqu’à 
préfent,  feront  déformais  perfécutés  eux- 
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mêmes.  L’ambition  de  leur  fuccéder  ouvrira 
les  yeux  les  plus  clairvoyants  für  leur 
conduite.  La  méfiance  femera , & loin 
deux,  & autour  d’eux,  lès  fufpicions  les 
plus  coercitives.  La  calomnie  & la  ven- 
geance , non  contentes  de  maléficier  leur 
miniftere  , pénétrant  jufques  dans  leurs  fo- 
ciétés  & leurs  penfées  les  plus  fecrettes , 
empoifonneront  leurs  amitiés,  envenime- 
ront leurs  defieins  , déshonoreront  jufqu’à 
leurs  vertus.  Un  grand  homme  enfin  ceffera 
prefque  de  le  paroître  auffi-tôt  qu’il  fera 
Miniftrè.  Sa  place  fera  le  comble  ou  le 
fupplice  de  fa  grandeur.  Si  ma  prophétie 
vous  paroît  hafardée  , je  puis  vous  la  mon- 
trer accomplie.  Confidérez  l’Angleterre* 
le  Monarque  y pofféde,  fans  contradi&ion, 
le  veto  dans  toute  fa  plénitude;  fes  Mi- 
nières font-ils  tout  puiflants  ? Ne  font-ils 
pas  refponfables  ? ne  font-ils  pas  forcés 
d’être  non-feulement  circonfpeds,mais  en- 
core pufillanimes  ? Pour  échapper  à la 
vengeance,  pour  réfifter  aux  fondions, 
ne  font-ils  pas  honteufement  réduits  à 
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briguer,  à payer,  à mendier  les  fuffrages  ? 
Ou  eft  donc  leur  prépondérance  ? Martyr 
de  fa  Patrie , manœuvre  de  L’adminiftration, 
le  Page  Pitt,  l’économe  Pitt , le  laborieux 
& eftimable  Pitt  peut  à peine  défendre  fa 
renommée,  la  Nation  bc  Ion  Prince  contre 
des  pattis  acharnés,  toujours  vaincus  & 
toujours  renaiflants toujours  humiliés  & 
toujours  intrépides.  Tant  une  Aflemblée 
légiûative , dans  fa  jaloulie  aveugle , ou 
dans  fes  mouvemens  extrêmes , fait  effort 
pour  abattre,  ou  pour  fléchir  le  Miniftere 
le  plus  circonfcrit  & le  plus  réfervé  ! 

Mais , dira-t-on  enfin  , le  Roi  trompé , 
on  déduit,  environné  de  Miniftres  refpon  - 
bibles  , mais  irrefponfable  lui  — même  j 
animé  par  des  vertus  pures,  mais  confeillé 
par  des  Courtifans  infidieux , pourra , mal- 
gré fort  zele,  malgré  fa  probité,  malgré 
fa.  Nation,  rejetter  des  loix  excellentes. 
Non  , Meffieurs.  Une  Loi  excellentë , une 
Loi  évidemment  bonne , forcera  le  Confeil, 
le  Miniftere,  la  Cour,  le  Prince  lui-même. 
Elle,  ne  pourra  du  moins  être  tejettée  im- 
punément. 
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punement.  Le  cri  univerleî , le  toefln  de  la 
plainte  , le  volcan  de  l’indignation  popu- 
laire avertiroient  bientôt  le  Monarque  du 
danger  de  fes  refus.  Une  Nation  qui  a re- 
faifi  le  droit  naturel , ne  le  laiffe  pas  re- 
prendre , rie  le  laiffe  pas  endommager  , ne 
le  laiffe  pas  même  approcher.  Elle  veille 
nuit  & jour  fur  fes  intérêts.  Cette  penfée 
acquiert  par  fa  continuité,  par  fa  commu- 
nication , par  la  publicité , un  empire  in« 
commenfurable  & irréfiffible.  Porté  d’un 
mouvement  unanime,  lefprit  public,  ainfî 
que  le  fluide  univerfel,  agira  dans  tous  les 
fens , preffera  par  tous  les  côtés,  s mfinuera 
dans  toutes  les  têtes , pénétrera  à travers 
tous  les  obftacles,  Le  veto  feroit  donc  im— 
puiffant  contre  les  Loix  utiles.  Cela  eft  fl 
vrai , qu’il  eft  fans  exemple  que  le  Roi 
d Angleterre  ait  refufe  dé  la  rit  donner  une 
Loi  defirée  par  le  Peuple  Anglois,  Tant 
que  le  doute  couvre  la  bonté  de  cette  Loi, 
le  veto  peut  la  fulpendre  :'dès  que  le  doute 
tombe  , le  veto  tombe  avec  lui. 

Sur  quelles  Loix  porteroit  donc  l’autorité 
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négative  de  la  fan&ion  ? Sur  les  Loix  pré- 
cipitées , fur  les  Loix  équivoques , fur  les 
Loix  incompatibles  , fur  les  Loix  anti- 
monarchiques  ou  anti-populaires,  furies 
Loix  enfin  qui  tendent  a dégrader  la  Royau- 
té , à démembrer  le  Royaume  , à rompre 
ou  à croifer  l’union  des  Provinces , à ufur- 
per , à mutiler,  à paralyfer  même  le  pou- 
voir executif , feule  garde  contre  l’anar- 
chie , feule  garde  contre  l’ariftocratie , 
feule  garde  contre  les  factions  inteftines  & 
contre  les  invafions  étrangères.  Je  ne  ca- 
lomnie pas  d’avance  la  Légiflation  Fran- 
çoife  : j’anticipe  feulement  fur  le  cours 
naturel  des  pallions  humaines.  Elles  arri- 
veront dans  les  Alfemblées  Nationales. 
Elles  y fiégeront  à côté  des  vertus.  Elles 
feront  quelquefois  plus  éloquentes.  Elles 
voudront  briller  par  les  tempêtes.  Elles  op- 
primeront au  nom  de  la  Liberté.  Indignées 
des  obftacles , elles  fe  roidiront  contre  les 
meilleurs  principes.  Elles  fouleront  aux 
pieds  les  ufages  antiques , verferont  le  mé. 
fris  fur  l’amour  d.e  l’ordre,  le  fiel  fur  leurs 
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Âdverfàires , la  flamme  dans  les  têtes , & 
après  avoir  miné  le  Trône,  le  difloudront 
avec  éclat* 

Soyez  fûrs  > Meflieurs  , que  ceux  qui 
déclament  contre  le  veto  ont  deux  faufles 
idées , une  faufle  idée  du  veto , & une  faufle 
idée  du  Gouvernement.  Il  eft  impoflible 
d’approfondir  le  veto  , fans  reconnoître 
qu’il  ne  peut  jamais  être  qu’une  fufpenfion 
préfervative.  Il  efl:  impoflible  d’approfon-* 
dir  le  Gouvernement  Monarchique,  fans 
reconnoître  que  la  Sanction  Royale  cons- 
titue , non  le  pouvoir  exécutif  ? mais  la 
Royauté.  M.  de  Lolme  a parfaitement  dé- 
montré que  le  Roi , dans  une  Monarchie 
limitée,  n’efl:  autre  chofe  que  le  Tribun 
permanent  du  peuple  , & qu’il  poflede  , 
ainfi  que  des  Tribuns  des  temps  fortunés 
de  la  République  Romaine  , le  droit  d’ar- 
rêter les  volontés  du  Sénat  Légiflateur. 
Celui-ci  n’efl:  pas  la  Nation , mais  l’Af— 
Semblée  de  fes  Repréfentans.  Celui-là  n’efl: 
pas  la  Nation  non  plus , mais  fon  Repré- 
sentant fuprême , fon  Défenfeur  légitime* 
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II  îieû  pas  Amplement  Député,  Mandataire* 
Ü eft  Souverain  en  partie.  La  Nation  lui  a 
cédé , non  pas  tout  fon  pouvoir , mais  fa 
place.  Elle  a fait  de  lui  une  puiflance  col- 
leftive , & un  perfonnage  moral , politique , 
prefque  furnaturel.  En  un  mot,  elle  s’eft 
Confiée  à lui  pour  toujours  , comme  elle 
fie  confie  pour  un  temps  à fes  Députés.  La 
part  iégiilative  lui  appartient  donc  en  vertu 
des  pouvoirs  antiques  dont  le  Peuple  fa 
invefti  en  le  couronnant.  Lui  ôter  cette 
part , c’eft  lui  ôter  la  Couronne.  Lui  ôter 
la  Sanftion  , c’eft  le  détrôner  : c’eft  créer 
le  Sénat  de  Suede  , c’eft  renouveller  les 
Décemvirs  : c’eft , au  lieu  d’un  Defpote 
enchaîné  par  les  Loix;  , inftaller  douze 
cent  Defpotes  qui  enchaîneroient , & la 
Loi,  & le  Prince , & la  Nat.on. 

Je  ne  voudrois  pas  plus  être  fefclave 
d’un  Corps  que  d’un  Homme.  Je  ne  vou- 
drois pas  plus  être  viélime  des  erreurs  d’une 
Âfiemblée  que  de  celles  d’un  Confeil.  Je 
ne  crois  ni  à l’infaillibilité  du  Pape , ni  à 
celle  du  Roi,  ni  à celle  du  Sénat , ni  à celle 
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des  Minières,  ni  à celle  des  Conciles  , ni 
à celle  des  Affemblées  Narionales  , ni  même 
à celle  des^  Nations  & du  genre  humain-. 
Mais  je  me  contente  d’une  balance  où  tous 
les  témoignages  feront  pefés,  & où  tous 
les  pouvoirs  feront  réduits  à ce  qu’ils  doi- 
vent être.  Je  ne  penferai  jamais  avec  le 
Peuple  économifte  que  l’évidence  viendra 
illuminer  les  Peuples  , & feule  balancer 
toutes  les  pallions.  Je  ne  penferai  jamais 
avec  le  Peuple  novateur , que  la  fcience 
des  contre-poids  , enfeignée  par  des  Sages , 
vérifiée  par  les  Anglois , adoptée  par  les 
Américains,  pratiquée  par  les  Spartiates, 
& par  les  Romains,  & par  les  Carthaginois , 
ne  foit  qu’une  vieille  chimère.  Je  ne  pen- 
ferai jamais  que  le  ir.échanifme  des  Gou- 
vernemens  foit  le  feul  qui  puiffe  fe  mou- 
voir avec  un  feul  relîbrt.  Enfin  je  ne  regar- 
derai jamais  , comme  une  Loi  parfaite,  que 
celle  qui  aura  été  délibérée  avec  indépen- 
dance & fanéVionnéô  avec  examen. 

. Si  le  Prince  rejettoit  mal-à-propos  une 
loi  utile , la  Nation  eft  toujours  là  pour  fou?- 

B 3 


( 22  ) 

tenir  fes  Légiflateurs  , pour  ramener  la 
bonne  loi.  Mais  fi  la  Nation  étoit  obligée, 
lorfque  fes  Députés  s'égareraient , de  les 
intimider , de  les  obféder , de  les  diffoudre, 
tout  feroit  perdu.  Ainfi  la  balance  de  la 
San&ion  eft  néceffaire  à la  fûreré  du  Roi , 
à la  fureté  de  l’Affemblée,  à la  fûreté  du 
Peuple.  L utilité  eft  évidente , le  danger  eft 
nul.  Car  encore  une  fois,  le  Roi  Britan- 
nique, malgré  fon  veto  abfolu,  eft  fi  foible, 
fi  menacé  , fi  agité  fur  fon  trône  qu’il  eft 
force  de  l’abaiffer  à la  prière , à l’intrigue, 
& même  à la  corruption.  Il  acheté  la  pré- 
pondérance, donc  il  ne  l’a  pas. 

Pardonnez  moi , Meilleurs , la  longueur 
& la  précipitation  de  ma  lettre.  J’ai  dû  en 
confcience  réfuter  une  fiiu fie  opinion  que 
Ion  m’imputoit , & j’expofe  la  mienne  li- 
brement devant  les  amis  de  la  liberté. 

Je  me  réfume  en  deux  mots  : il  faut  une 
barrière  invincible  aux  abus  du  pouvoir , il 
faut  une  réglé  confiante  aux  abus  de  la  li- 
berté : l’Aflemblée  permanente  remplira 
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le  premier  objet,  la  Sanftion  royale  Té 
fécond, 

Je  fuis  avec  refpeft  * 

Messieurs, 

Votre  très-îiumble  & très* 
obéiffant  ferviteur 

CÉRUTTL 

' ' , ! 

A Paris  ce  j Septembre  178%* 

P\  S . Citoyens  Français,  exift’e-t-îl 
parmi  vous  un  feul  Homme  qui  voulût 
être  efelave  dans  fa  condition  ? & votre 
Monarque  feroit  elclave  fûr  le  trône  l 
L’intérêt  le  plus  vafte , celui  qui  protège 
tous  les  intérêts , ne  feroit  admis  ni  à déli- 
bérer ni  à ftatuer  fur  la  chofe  publique  ï 
Le  Diadème  feroit  un  bandeau  paffif , un 
nœud  fervile  î L’expérience  de  l’adminif- 
tration  feroit  perdue  pour  l’Etat  ! Le  Roi 
te  feroit  enfin  que  le  premier  Manœuvra 
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de  fon  Empire!  Tout  ferait  libre , excepté 
lui  : un  fimple  Laboureur , un  Artifte  borné, 
un  Jurifconfulte  litigieux,  un  noble  Spa- 
d«ffin,  un  Pietre  fanatique  , un  Courtifan 
frivole  donneront  des  loix  en  Maîtres  ab- 
folus,  & le  Prince  les  recevra  en  Valet  fou- 
rnis. Citoyens  Français  ! dbce-là  le  Roi  que 
vous  demandez?  Vous  ne  fo offrez  pas  que 
le  trône  exerce  le  Defpotifme  fur  le  moin- 
dre de  vous  : & le  moindre  de  vous  pourra 
exercer  le  Delpotifme  fur  le  tône  ! Souve- 
nez-vous du  mot  de  Guillaume  III  : je  ne 
veux  être,  dit  ce  Prince  aux  Anglais,  ni 
votre  oppreffeur,  ni  votre  mendiant  : je 
veux  obéir  libre  comme  vous.  Ce  Prince 
cependant  netoit  pas  defpotique.  Malgré 
fon  veto  abfolu,  maigre  fon  rare  génie, 
ïnalgre  fon  imperturbable' fermeté,  malgré 
le  befoin  continuel  que  l’Angleterre  avoit 
de  lui  pour  fe  garantir , & de  Louis  XÏV  & 
des  Stuards,  il  n’exerça  pendant  tout  fon 
règne  qu’une  autorité  chancelante  & pré- 
caire. Il  étoit,  difoit-on,  le  Roi  de  la  Hol- 
lülîde  $c  lç  Stathouder  de  l’Angleterre  : taqf 
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le  veto  abfolu  eft  dangereux  ! tant  ceux  qui 
déclament  contre,  font  inftruits  ! 

Quelques-uns  ont  voulu  s’abonner  à un 
veto  fulpenfif,  comme  lî  le  veto  abfolu  étoit 
autre  chofe  qu’une  fufpenfion  ? comme  s’il 
pouvoir  empêcher  la  loi , fufpendue  un 
moment,  de  reparoître  mieux  motivée  ou 
mieux  faite  ! 

D’autres  demandent  que  le  Prince  foit 
oblige  de  motiver  lui-même  fon  refus.  Rien 
ne  paraît  plus  raifonnable  5 mais  les  motifs 
déclarés  produiroient  des  répliques  fui— 
vies,  & la  difpute  agiteroit  fcandaleufe- 
ment  ceux  qui  doivent  s’accorder.  La  loi 
Ànglaife,  dit  Blacflone,  a défendu  au  Roi 
de  motiver  fon  veto , parce  qu’elle  a voulu 
prévenir  le  fchifme.  Le  Corps  légiflateur 
eft  comme  un  Auteur  qui  montre  fon  ou- 
vrage à un  ami.  La  chaleur  de  la  compo- 
iîtion,  celle  de  l’amour  propre,  celle  de  1 
difpute  s’unifient  pour  foudroyer  les  cii- 
tiques  les  plus  amicales.  Le  plus  fûr  eft  de 
laifier  repofer  l’ouvrage , & d’attendre  qu§ 
la  tête  & la  vanité  fe  ravifent. 
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D autres  enfin  ont  propofé  un  appel  au 
Peuple:  rifum  te, isatis,  amici.  Voilà  un 
moyen  fuperbe  , nou  de  refaire  la  Monar- 
chie, mais  de  refaire  le  cahos.  Chaque  loi 
deviendroit  un  procès  entre  le  Monarque 
& l’Affemblée  nationale  : quand  le  pre- 
mier auroit  pour  lui  la  raifon , le  fécond 
auroit  pour  elle  la  multitude.  Le  Roi  per- 
droit  tous  fes  procès  ; il  perdroit  fa  digni- 
té ; il  perdroit  fes  Miniftres  ; ce  ferait  le 
Plaideur  le  plus  infortuné.  Chaque  loi  de- 
viendrait en  même  tems  un  procès  entre 
les  «Provinces  dont  les  unes  accepteraient 
le  décret , dont  les  autres  le  rejetteraient  , 
dont  plufieurs  le  modifieraient  & le  déna- 
tureraient totalement.  Par- là  on  détruirait, 
& le  Veto,  & la  Loi,  & l’Affemblée  na- 
tionale, & le  Trône.  Par-là,  on  prépare- 
rait , chaque  annee , une  guerre  civile. 
Cette  imagination  fait  honneur  aux  Profef- 
feurs  de  complots  ; mais  n’annonce  pas  un 
Profeffeur  de  Logique , ni  un  Profelfeut 
de  Légiflature. 

Les  Novateurs  fuperbes  qui  tourmentent 
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ainfi  de  grandes  queftions  , commencent 
toujours  par  exclure  les  idées  de  combi- 
naifon  & de  convenance  : je  le  crois  bien  : 
les  leurs  n’en  ont  aucune.  Ils  prennent  pour 
perfeftion  ia  nullité  , & pour  progrès  la 
deftruffion.  Ils  font  leurs  plans  , comme 
les  Turcs  font  leurs  guerres , en  dévaluant 
tout  ce  qui  leur  fait  ombrage. 

Sans  avoir  la  ridicule  préfomption  de 
préférer  mes  plans  à ceux  de  perfonne,  je 
puis  dire  que  je  n’ai  jamais  varié  dans  mes 
idées/  La  Liberté  populaire  & la  Sanftioa 
royale  ont  été  les  deux  points  inféparables 
que  j’ai  traités  & foutenus  dans  tous  mes 
écrits.  Je  me  fuis  élevé  fans  ceffe  contre 
Fariftocratie  des  Nobles , contre  celle  des 
Riches , contre  celle  des  Magiftrats,  contre 
celle  des  Miniflres  ; mais  fi  FAffemblée 
Nationale  touchoit  au  veto  Royal  , je  la 
regarderois  comme  plus  nuifible  elle  feule, 
que  toutes  ces  ariftocraties  enfcmble* 
Elle  tromperoit  le  Souverain  qui  s’eft  aban- 
donné à elle  ; elle  trahiroit  la  Nation  qui 
lui  a recommande  le  ! rône  , elle  compta* 
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mettrait  nos  droits  en  les  exagérant  ; enfin 
elle  ne  ferviroit  que  le  parti  fa&ienx  qui 
veut  notre  ruine , & le  parti  étranger  qui 
veur  nore  diffolution.  Le  Prince,  au  péril 
de  £ Couronne,  au  péril  même  de  fes  jours, 
feroit  obligé  de  la  diflcudre  , plutôt  que 
de  Iaiffer  ignominieufement  diffoudre  la 
Monarchie. 

Des  voix  fanatiques  ou  infenfées  vont 
peut-être  tonner  contre  ma  franchife.  Tous 
mes  amis  favent  fi  elle  eft  défintéreflee , fi 
elle  eft  pure  , fi  elle  eft  courageufé.  Je  n’ai 
jamais  afpiré  à la  faveur  des  Rois  , ni  à 
celle  des  Grands.  J’ai  afpiré  peut-être  à la 
faveur  du  Peuple.  Mais  j’aimerois  mieux 
tomber  fous  fes  coups  , en  lui  difant  la 
vérité , que  mentir  lâchement  au  milieu  de 
fes  acclamations.  Si  une  meute  acharnée 
accouroit  vers  moi  pour  me  traîner  à la 
mort , je  dirois  comme  le  bon  La  Fontaine  : 
jy  allais . 

Je  fuppofe  que  la  caverne  des  profcrip^ 
lions , fermée  par  la  fagefîe  Municipale , 
Couvre  de  nouveau  , que  ceux  qui  ont  ofé 
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y demander  la  tête  du  Citoyen  le  plus 
confiant  dans  fon  zèle  & le  plus  irrépro- 
chable dans  fa  conduite,  M.  Mounier  me 
joignent  à lui  dans  fon  fupplice  comme  je 
me  joins  à lui  dans  fes  principes;  je  fuppofô 
que  ceux  qui  ont  conduit , à travers  les 
ténèbres , les  maffacres  de  Paris  & le  ra- 
vages des  Provinces , me  faffent  conduire 
par  leurs  fatellites  fur  le  théâtre  où  ils  font 
affaffiner  les  Loix  & les  Citoyens  : Voici 
ce  que  je  dirois,  fi  la  horde  fanguinaire  & 
antropophage  m’accordoit  la  liberté  des 
dernières  paroles. 

Peuple  féroce  & crédule  ! viftime  de 
vos  fureurs , après  avoir  été  l’Apôtre  de 
vos  intérêts , je  vous  excufe  & je  vous 
plains.  Vous  êtes  des  hommes,  & l’on  a 
fait  de  vous  des  tygres.  Vous  compofiez 
la  Nation  la  plus  brillante , & l’on  vous 
aflimile  aux  Nations  les  plus  fauvages.  On 
vous  faitfeivir  d’inftrument  pour  diffoudre 
cette  belle  & magnifique  Monarchie.  Dans 
cette  diffolution  , quelle  Cité  s’affaiffera  la 
première  ? C’eft  la  vôtre.  Pour  être  la  Cité 
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fouveraine,  Paris  a befoin  d’être  la  Capitale 
d’un  grand  Royaume.  Ce  n’eft  point  fa  fi- 
tuation  qui  la  rend  telle,  c’efl:  le  voifinage 
du  Trône,  c’efl:  lapuiflance  du  Monarque. 
Laiffez  démolir  le  Trône,  laiflez  abolir  le 
Monarque , Paris  efl:  aboli , Paris  efl  démoli 
lui-même.  Tant  de  Provinces  tributaires 
cefleront  d’y  verfer  leurs  tributs.  Tant  d’au- 
tres Capitales  qui  lui  fionr  foumifes,  cefle- 
ront d’en  dépendre.  Elle  dépendra  à fon 
tour,  ou  plutôt  elle  fera  dédaignée,  aban- 
donnée , oubliée  de  la  foule  indépendante 
des  Cités  inférieures.  Le  fleuve  des  Richef- 
fès,  celui  du  Commerce  , celui  des  Arts  ne 
déborderont  plus  dans  fes  murs;  le  feul 
Fleuve  qui  lui  reliera , c’eft  la  Seine  bour- 
beufe.  Des  Quais  fomptueux  , de  faltueux 
Palais  n’enrichiront  plus  fes  bords  attriflés. 
Les  amas  de  pierre  & de  marbre  , transfor- 
més aujourd’hui  en  temples  & en  édifices 
impofans  , retomberont  dans  les  abîmes 
dont  ils  font  fortis.  Les  forêts  fauvages 
regagneront  fes  remparts,  fes  fauxbourgs. 
Le  daim  léger  , le  loup  dévorant  choifi- 


C 31  ) 

ront  leurs  tanières  fous  les  arcades  abattues 
de  ce  Palais  qui  eft  aujourd’hui  le  foyer 
de  la  liberté  & le  théâtre  des  plaifirs.  Le 
Voyageur  viendra  contempler  les  vicifli- 
tudes  humaines.  Les  Citoyens  de  Londres 
viendront  fouler  d’un  pied  triomphant  les 
les  offemens  de  fa  Rivale.  Ils  rapporteront 
dans  leur  Me  fortunée  les  mines  de  Paris  , 
Comme  ils  ont  rapporté  celles  de  Palmyre. 
Palmyre  eft  pour  vous  un  grand  exemple. 
Cette  Cité  opulente  & fuperbe  tomba  lorf- 
que  Rome  eut  immolé  Odenat , enchaîné 
Zénobie  , & proferit  le  fage  Longin. 
O Paris  ! tremble  d être  relégué  dans  ton 
antique  enceinte  ! tremble  de  redevenir  ce 
que  tu  étois  avant  la  Monarchie  ! Si  elle  eft 
détruite,  tu  ne  feras  plus  la  Capitale  des 
François  , des  Artiftes  , des  Héros , des 
Savans  : tu  ne  feras  que  la  Ville  des  Bate- 
liers & des  Bateleurs. 

Puiffe  ce  Difcours  de  mort  n’être  qu’un 
rêve  de  malade  ! puiffe  l’effervefeence  qui 
gagne  & qui  trouble  les  têtes  les  plus 


